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			I Claude Lipsus



			Claude Lipsus (1950-2025), éconophysicien, tout commence avec lui. Il est français. Naît à Rodez, petite ville du sud de la France. Dès le départ, il a peu d’amis. À l’école, il est toujours à l’écart ; il lit des revues scientifiques du type Sciences&vie junior, ou alors il observe les fourmis dans la cour pendant les récréations. Il porte des lunettes ; on se moque de lui, dès la classe de CP. Il a des bons résultats en mathématiques, mais assez mauvais dans toutes les autres matières. Les autres pensent qu’il se prend pour un génie, qu’il crâne, ils le détestent. Pourtant, c’est vrai, il ne pense pas à autre chose qu’à ses livres de physique-chimie. Il dévore tout ce qui lui tombe sur la main. Il ne cherche absolument pas à sortir de sa solitude. Ses parents sont instituteurs ; ils ne l’incitent pas non plus à devenir plus sociable. Ils le laissent passer son temps dans les livres, croyant bien faire. Il est rapidement un peu difforme, parce qu’il ne pratique aucun sport et qu’il ne soigne pas son apparence. Les autres l’ignorent toujours autant. Il traverse les années de collège et de lycée de la même façon, les brimades en plus. Il est toujours bon en maths, pas mauvais en physique, assez médiocre dans toutes les autres matières. En classe, les autres l’appellent « l’autiste ». Logiquement, en fin de classe de Terminale Scientifique, il opte pour les classes de mathématiques supérieures. À cause de ses résultats nuls en français et en langues, et de ses notes seulement honorables en sciences, il n’y brille pas, contrairement à ce qu’ont espéré ses parents. Il n’a pourtant pas l’air de trop s’en soucier. Il passe toujours autant de temps dans ses manuels de physique. Il lit notamment l’intégrale des cours de Richard Feynman, célèbre prix Nobel américain anticonformiste. Il n’est pas comme les autres « autistes » de sa classe, il ne cherche pas à tirer parti du nouvel environnement de sa classe de math’sup pour tenter une seconde naissance en matière de relations sociales. Il ne fait pas partie du club « aléatoire », ni ne s’enthousiasme pour le rubik’s cube. Il est à part, dans la lune, comme il l’a toujours été. En fin de classe de spé, il intègre Supélec, une assez bonne école d’ingénieur en électricité. C’est une vraie réussite, tant pour ses parents que pour ses professeurs, qui n’en attendaient pas tant.


			


			 


			Il est rapidement déçu par l’ambiance « école d’ingé » de Supélec. Les Premières années se moquent des cours, ne pensent qu’à être au plus vite embauchés dans une banque ; ils font tout pour intégrer le master finances de HEC, dont le campus se trouve à deux pas. Lipsus se sent trompé. Il n’a pas envie de s’arrêter brusquement d’étudier, comme tous les autres taupins qui, une fois sortis de prépa, ne pensent qu’à essayer de s’éclater en soirée et baiser, enfin. Il ne fait pas partie du club rock, du club cinéma ou d’une quelconque association sportive de l’école. Il est encore une fois à part. Il trouve répugnant le week-end d’intégration que les Secondes années leur font subir, qui a lieu à Saint-Nazaire Montoir, tout près de Nantes. Il est toujours à fond dans ses bouquins. Il approfondit, il relit, il découvre. Ses professeurs sont pour la première fois de sa vie enthousiasmés par son travail. C’est normal, il est l’un des seuls qui les prenne au sérieux et consente à faire ses exercices. Quand en troisième année il leur annonce qu’il souhaite, au contraire de tous ses camarades, continuer ses études dans le cadre d’une thèse en physique théorique, ils sont ravis, et le soutiennent à fond.


			


			 


			Il commence une thèse avec un financement bancal, dans un labo délabré de Jussieu, l’université Pierre et Marie Curie, dite « Paris VI ». Il est toute la journée seul avec ses livres de physique, c’est le bonheur. Le midi, il déjeune sur un banc en regardant les ours du jardin des plantes. Il distribue les dernières miettes de son sandwich aux moineaux. Enfin, il a la révélation. Il sait désormais ce que sera sa vie : chercheur. Son directeur de thèse a quand même un peu de mal à l’encadrer. Sa thèse, qui doit initialement traiter de l’élaboration de nouvelles méthodes de mise à jour du boson de Higgs, en vient rapidement à s’occuper de diverses autres choses qui n’ont rien à voir. Lipsus touche à tout, se disperse, ne respecte absolument pas les consignes qu’on lui donne. Au bout de cinq ans, il n’a presque pas avancé. Il n’a toujours pas de sujet clairement défini. Il n’a plus de financement. Et il vit toujours chez ses parents. Oui, mais qu’est-ce qu’il est radieux ! Perdu dans son bonheur studieux, il se moque de tout. Il est toujours puceau, qu’à cela ne tienne, il sait qu’il n’est pas le seul, il a lu des romans, il s’en moque. Lors de sa sixième année de thèse, enfin, une illumination lui vient. En feuilletant un vieil exemplaire de la revue italienne Physica A, il découvre un nouveau pan des sciences physiques que jusqu’alors il ignorait : l’éconophysique, ou utilisation de méthodes et outils de la physique, de mécanique statistique pour être plus précis, afin de résoudre des problèmes d’économie. Il y a très peu d’éconophysiciens dans le monde, à peine plus de vingt. Leur discipline, depuis trente ans, ne décolle pas. Qu’à cela ne tienne, Lipsus est fou de joie, il est sous le charme. Sitôt cette matière découverte, il se lance à corps perdu dans la description des mécanismes de bulles spéculatives sur les marchés des matières premières, à l’aide de tels outils de physique statistique. Ça y est, il tient son sujet de thèse : ce sera la description fine des bulles spéculatives affectant le cours du blé en France du XIIIe au XXIe siècle, à l’aide de la constante de Boltzmann et des modèles de distribution de l’énergie bien connus en physique. C’est avant tout un travail colossal de collecte de données, qui lui impose de rechercher partout en France dans les plus sombres bibliothèques agricoles de province, les recueils dans lesquels sont notées les cotations du blé. Il se rend jusqu’à Clermont-Ferrand, plus loin encore. Il s’en fiche, il est plus heureux que jamais, avec ses cheveux longs, on dirait Rimbaud en Abyssinie. Dans l’une de ces bibliothèques, il fait la connaissance de celle qui deviendra sa femme, Agnès Jouffroy. Elle est bibliothécaire. À la fin de sa neuvième année de thèse, le travail de Lipsus touche à sa fin. Il prend son bâton de pèlerin et se décarcasse pour composer un jury de thèse. C’est difficile, parce que son directeur de thèse l’a abandonné depuis longtemps. Mais c’est un détail pour lui, avec de l’abnégation il parvient enfin au bout de sa dixième année de thèse à soutenir. Ça y est, il est docteur en sciences physiques, avec les félicitations du jury, qui plus est ! Il est l’homme le plus heureux de la Terre. Dans la foulée, il entre au CNRS et obtient un logement social situé non loin du jardin des Plantes, dans lequel il s’installe avec son épouse.


			


			 


			Ses recherches ultérieures portent sur les termites. Il cherche à établir des corrélations entre la hauteur des termitières et la densité de population de ces insectes, établis dans certaines régions d’Afrique centrale. Il se rend souvent au muséum d’Histoire naturelle, pour recueillir des données. En parallèle, il continue à affiner son travail de description empirique des cours du blé en France et en Belgique depuis le XIIIe siècle jusqu’à nos jours. Il est le seul à avoir traité ce sujet depuis cent-cinquante ans. Il n’a aucun contradicteur, il publie donc facilement, notamment dans des revues comme Physica A, ce qui est un juste retour. Il devient respecté de certaines franges du monde de la recherche. Il fait la connaissance d’un autre éconophysicien, Max Gershwin, qui travaille aux États-Unis, à l’Institut de Santa Fe, un labo spécialisé dans la recherche pluridisciplinaire, dont l’éconophysique fait partie. Il lui rend visite. Il envie aux Américains les moyens dont ils disposent et la faculté qu’ils ont de s’enthousiasmer dès le départ et sans aucun a priori pour toutes les nouvelles branches de la connaissance. Incidemment, son intérêt se porte à présent également sur le marché des timbres-poste. Plus généralement, son credo est de déterminer des constantes naturelles, des « corrélations » comme il dit, au sein des activités humaines. Il affirme s’inscrire en porte-à-faux avec toute la démarche habituelle des économistes classiques, qui n’ont de cesse de rechercher des « causalités » au sein des phénomènes qu’ils étudient. Lui, au contraire, se réclame des chimistes pionniers du XIXe siècle qui, laborieusement, passaient leurs journées à remplir des fioles et tester des produits afin d’amasser des tableaux de données qui serviraient plus tard à établir des lois universelles de chimie organique. Certains le taxent de scientiste. Il les ignore, il en a vu d’autres dans sa scolarité ! Il s’affirme petit à petit comme étant fondamentalement un empiriste. Il enseigne désormais à l’université, à Jussieu, dans des masters – mais il a peu de disciples. Une année seulement, un stagiaire, un normalien qui plus est, étudie avec lui les analogies entre la répartition de la monnaie dans certains circuits bancaires et celle de l’énergie dans certains systèmes simples de physique statistique. Lipsus est enthousiaste, à plus de quarante ans, il pense enfin avoir trouvé un successeur. Malheureusement, le stagiaire se révèle rapidement être un arriviste de bas étage, semblable à tous les autres, qui profite de son passage en banque lors de l’une des phases empiriques du stage pour se faire mousser et intégrer leur département m&a. C’est une grosse déception pour Lipsus.


			


			 


			Il a un fils. Sa femme Agnès est relativement calme. La popularité de ses recherches ne décolle pas. Le train-train s’installe. Sa vie change toutefois radicalement le jour où, par chance, l’un de ses modèles d’éconophysique parvient à prévoir avec succès un important krack boursier touchant certaines catégories de produits dérivés à la mode. Immédiatement, une banque belge lui rachète pour une fortune les droits exclusifs d’exploitation de son modèle. Pour un chercheur, cela représente une somme colossale, qui ouvre des perspectives nouvelles. Cela lui permet de mener librement toutes les recherches que son esprit imaginatif est à même de concevoir, sans aucun problème de ressource. La première chose qu’il fait, il quitte le CNRS. Ses collègues l’envient, même s’ils ne le connaissent finalement qu’assez peu (il est aussi à part dans son labo qu’il l’était à l’école). Pour l’anecdote, son modèle financier ne produira par la suite plus aucune prévision exacte et contribuera largement à définitivement ternir la réputation de l’éconophysique dans les milieux de la finance. Lipsus ne s’en soucie toutefois pas trop, il est déjà passé à autre chose, l’éconophysique, pour lui, c’est de l’histoire ancienne.


			


			 


			Peu de temps après, après s’être un soir de juin longuement promené dans la grande galerie de l’évolution du jardin des Plantes, il a l’illumination. Il débute le cycle d’expériences qui le rendra célèbre : la détermination de ce que l’on appellera plus tard les Constantes de Lipsus. Le principe en est simple : il s’agit d’enfermer pendant une période de temps longue et dans un même lieu clos un panel d’êtres humains, à qui on a demandé de laisser à la porte de la salle toutes leurs affaires personnelles (sac, téléphones, etc.), sans leur laisser d’autre possibilité d’action que de communiquer entre eux, à distance, via écrans interposés, sans qu’ils puissent, ni se voir, ni se toucher, ni même s’entendre. Le panel compte entre cinq et huit individus ; ce nombre n’est toutefois pas un critère déterminant de réussite des expériences. La période de temps, elle, doit être assez longue : une semaine, au minimum. Le lieu clos est une grande salle informatique. Chaque individu y est assis devant un poste d’ordinateur ; il est séparé de tous les autres par des cloisons opaques qui le rendent à tous invisible. Excepté pendant certaines périodes incompressibles de repos et de satisfaction des besoins organiques, les participants ne font pendant toute la période de leur enfermement qu’échanger, via des écrans d’ordinateur interposés, en utilisant une messagerie électronique instantanée spécifique au réseau intranet du protocole d’expérimentation. Les ordinateurs ne sont pas connectés au réseau Internet extérieur. Ils sont par ailleurs dépourvus de tout logiciel de bureautique ou de loisirs. On ne peut en définitive utilement s’en servir que pour l’échange de messages instantanés. Chaque individu a donc au cours de l’expérience le seul choix, simple, entre l’oisiveté, absolue, et l’échange de messages, c’est-à-dire la communication avec un ou plusieurs de ses compagnons d’expérience. Il est dès le départ précisé à chacun qu’il ne sera ni au cours ni à la suite de l’expérience possible de rencontrer ces derniers, ni même de connaître leur identité.


			


			 


			Lipsus, via les messages instantanés qu’ils échangent, enregistre l’intégralité de leurs discussions. Son objectif est simple : il souhaite déterminer s’il existe des constantes dans l’évolution temporelle du contenu des discussions des participants au cours de l’expérience, en fonction, le cas échéant, de leur appartenance à telle ou telle catégorie prédéterminée (sexe, âge, catégorie sociale, profession, nationalité, religion, etc.).


			


			 


			Dans ce type d’expérience, afin de disposer de résultats statistiquement significatifs, le protocole à mettre en place est extrêmement long, et coûteux ; il requiert la participation de très nombreux participants, qu’il faut rémunérer, nourrir, et loger pendant de longues périodes. Répéter l’expérience avec plusieurs catégories d’individus ne fait que compliquer la tâche et en augmente les coûts. Pour n’importe quelle structure de recherche, publique comme privée, mener à bien ce type de travaux serait complètement impossible à justifier en termes de résultats attendus au regard des fonds investis. Lipsus n’est toutefois pas concerné par ces critères. Il a confiance dans son intuition première, et son portefeuille, bien garni, lui assure une autonomie totale. Alors il persévère, sans prêter l’oreille aux critiques.


			 


			L’Histoire lui donnera mille fois raison. Les résultats de ses expériences sont à la fois fascinants et complètement inattendus. Lipsus constate non seulement qu’il existe bel et bien des constantes robustes dans l’évolution du contenu des discussions humaines dans le cadre du protocole expérimental qu’il a mis en place, mais encore que ces constantes sont indépendantes de l’appartenance des individus à l’une ou l’autre des catégories qu’il a considérées. Ces constantes évolutionnaires prennent la forme suivante : après la traditionnelle phase de présentation de soi et de son histoire personnelle, et lorsque les sujets relatifs à la vie quotidienne s’épuisent, immanquablement, quelle que soit la nationalité, la catégorie sociale, la profession, la religion, le sexe ou l’âge des participants, la discussion petit à petit s’oriente vers des sujets conceptuels, liés à la science, l’art ou la philosophie – en passant par le stade des sujets semi-conceptuels, comme l’organisation politique de la nation ou la psychologie. En bref, irrémédiablement, au cours de l’expérience et dans les conditions que Lipsus a définies, « le niveau de la discussion s’élève ». Lipsus définit classiquement ces constantes comme les temps critiques г à partir desquels toute discussion, dans le cadre de son protocole expérimental, plus tard connu sous le nom de protocole dit « à la Lipsus », se stabilise autour de sujets purement conceptuels. Il vérifie par ailleurs que s’il relâche l’une ou l’autre des caractéristiques fortes du protocole (si, par exemple, il donne aux individus la possibilité de se rencontrer physiquement au cours de l’expérience, ou même la simple possibilité de se voir), les mêmes évolutions et les mêmes constantes ne sont plus observées.


			


			 


			Lipsus sent qu’il vient de mettre le doigt sur quelque chose d’important. Il est toutefois bien le seul. Bien qu’il passe plusieurs années à déterminer avec exactitude la valeur des constantes qu’il a mises à jour, ses travaux sont totalement ignorés par la communauté scientifique. À cette époque se constituent ce qu’on appelle des « pôles de compétitivité » visant à regrouper en un même lieu un ensemble de laboratoires et d’entreprises impliqués dans un même domaine de recherche. Lipsus n’appartient à aucun groupe, ne se rassemble avec personne. Il ne peut s’associer à aucun pôle existant, aucun ne traite des sujets qui l’intéressent. Il ne participe non plus à une quelconque activité industrielle ou entrepreneuriale. Il est rapidement mis au ban du monde de la recherche par les autorités publiques, au motif qu’il gaspillerait dans un but futile des deniers ayant vocation à financer la recherche.


			


			 


			Ce jugement administratif est toutefois contredit par l’Histoire. Les travaux de Lipsus ont une influence considérable sur l’évolution des civilisations humaines. Ce sont eux qui les premiers permettent aux hommes de comprendre que si le but d’une société est d’inciter ses membres à acquérir toujours plus de connaissances conceptuelles, alors, une organisation des communications, et, plus généralement, de la société « à la Lipsus » (c’est-à-dire respectant au plus près les conditions des protocoles d’expérimentation qu’il a définis) est la plus efficace. C’est un enseignement majeur, parce que c’est la première clé d’entrée à l’élaboration d’une civilisation intégralement et exclusivement fondée sur le progrès, et non, comme auparavant, sur le progrès, dans le cadre d’une structure économique donnée.


			 


			En 2003, en utilisant un protocole d’expérimentation beaucoup plus simple et moins onéreux que celui de Lipsus, tirant parti des caractéristiques du réseau Internet alors déjà bien développé, des chercheurs de l’ISAB, l’Institut des Sciences Avancées de la ville de Bâle, redécouvrent l’existence des constantes de Lipsus. Ils fondent leurs observations sur l’enregistrement d’un panel bien choisi de discussions des fameux forums Internet, forums de conversation portant sur différents types de sujet et regroupant de nombreux internautes qui connaissent alors un grand essor. Ces observations sont entachées de biais divers ; les chercheurs ne peuvent en effet contrôler strictement le degré de connaissance réciproque des membres des forums ; ils ne peuvent s’assurer non plus qu’ils n’entreront pas directement en contact entre eux à un moment ou à un autre, avant, après ou pendant la tenue du forum. Néanmoins, du fait de la technologie utilisée, la quantité d’observations collectées est bien plus importante que celle à laquelle a eu accès Lipsus, et a un coût significativement moindre ; or les biais cités plus hauts ne sont pas des biais systématiques : du fait de la loi de grands nombres, et au prix de quelques manipulations statistiques simples, ils peuvent être corrigés. Les chercheurs, Neuville et Forestier, aboutissent rapidement aux mêmes conclusions que Lipsus, à savoir la détermination de constantes temporelles, seuils au-delà desquels toute discussion de forum se mue en authentique débat philosophique. Au sein de la communauté scientifique, ces travaux ne provoquent toutefois pas plus de réactions qu’auparavant les premières expériences de Lipsus.


			


			II Gerault Lamby



			Gerault Lamby, c’est le normalien qui a déçu Claude Lipsus. C’est l’exemple même du touche-à-tout, sans génie, mais qui, par la seule variété de ses goûts, permet de mettre en relation des hommes – de génie quant à eux – qui seraient, sans cela, restés éloignés l’un de l’autre – par ce seul caractère de liant, comme on dirait en chimie organique, il joue un rôle majeur d’accélérateur du progrès.


			 


			Il naît en 1979, en proche banlieue parisienne. À l’école, puis au collège-lycée, c’est un très bon élève, comme il y en a quelques milliers par génération ; il est constant, assidu, bon dans toutes les matières, même en sport, mais sans jamais avoir vingt sur vingt, note dont il se méfie, car dès l’enfance, il n’apprécie guère les extrêmes, car il sait qu’ils s’accommodent mal avec de bonnes relations sociales ; il est destiné à appartenir à ce qu’on appelle « l’élite du pays » ; contrairement à Lipsus, lui ne fait pas peur à ses camarades. Au contraire même, il plaît, et mène une vie des plus standards, entre peines de cœur, devoirs à la maison, parties de football et jeux vidéo puis, vers les années lycée, création d’un groupe de rock et fréquentation assidue des salles d’art et essai du quartier Latin. Il envisage un temps de postuler à l’école Louis Lumière. Finalement, il renonce. « Mes parents m’ont programmé pour faire maths sup », dit-il en riant quand on lui demande en terminale ce qu’il compte faire après le bac. Il entre en prépa à Louis-le-Grand, un peu par défi, pour voir ce que c’est que cet « enfer » dont tout le monde lui parle ; à force d’abnégation, il s’y débrouille assez bien, réussissant à faire partie des dix-quinze premiers de la classe, ce qui lui permet d’espérer intégrer Polytechnique. Finalement, au gré des hasards des concours, c’est à l’ENS Lyon qu’il est admis.


			


			 


			Cet été-là, juste avant d’intégrer normale sup, il tombe amoureux d’une coiffeuse lituanienne rencontrée à Paris, où elle était de passage pour les vacances. Il la trouve d’une beauté fabuleuse, et voudrait l’épouser sur-le-champ. Mais cela implique d’en avoir les moyens, pour qu’ils ne vivent pas trop chichement tous les deux, puisqu’elle est de son côté dénuée de toutes ressources financières. Rapidement, il juge qu’il ne peut suivre le cursus traditionnel proposé aux normaliens, qui conduit à la recherche ou à l’enseignement, parce que ça ne rapporte pas assez. « C’est décidé, je dois changer de voie », se dit-il. Du point de vue de l’histoire des civilisations, c’est le moment le plus important de sa vie. Lamby se cherche désormais une carrière rémunératrice, mais on ne change pas d’orientation si facilement à normale sup. Les élèves sont fonctionnaires, rémunérés par l’État, on ne les paie pas pour qu’ils se jettent dans les bras du privé dès leur sortie d’école, sinon, ce serait trop facile – ça ne s’appelle pas « la pantoufle » pour rien, non, c’est du donnant-donnant, c’est ce que le directeur de l’école leur a répété plusieurs fois depuis le début de l’année. Lamby doit donc ruser. Un soir, en feuilletant au hasard des magazines à la bibliothèque de l’école, il tombe sur un article intitulé : « L’éconophysique, une nouvelle branche de la physique consacrée à l’économie ? » Un sourire de renard se dessine sur son visage. Il entrevoit d’un coup très clairement le stratagème d’évasion qu’il va pouvoir échafauder.


			


			 


			Dès le mois suivant, le voilà assis dans le bureau du directeur des études de l’ENS Lyon, à qui il doit présenter le « projet de cursus » qu’il a rédigé. Lamby joue le passionné, le type qui a eu le coup de foudre, non pour une coiffeuse Lituanienne, mais pour l’éconophysique. « C’est tout vu », dit-il à son interlocuteur, avec fougue, tel un nouveau Steve Jobs, « maintenant, j’en suis sûr, je sais ce que je veux faire ! » Le directeur est impressionné par une telle détermination – parce que c’est assez rare à l’ENS Lyon, il faut bien le dire. Mais, ajoute Lamby, « pour que mon projet tienne la route, pour faire les choses sérieusement, il faudrait que j’acquière des compétences à la fois en physique et en économie, vous comprenez, et même en maths d’ailleurs, je ne peux pas me contenter de la perspective du physicien, je dois comprendre aussi comment pensent les économistes, afin de pouvoir mieux m’en démarquer, j’aurais donc besoin d’un cursus à la carte, dans lequel je suivrais à la fois des cours de physique à l’ENS Lyon, et des cours d’économie… à l’ENS Paris par exemple » – l’idée de Lamby est de mettre un premier pied dans le monde des économistes, pour ensuite ne plus jamais en sortir. Quant aux cours de maths, il a bien compris que ça pourrait lui être utile en finance. Les élèves de première année de l’ENS Lyon n’ont d’habitude aucun projet, si ce n’est de faire la fête toute la journée au « foyer » de l’école. Ils se contentent de suivre le même mouvement moutonnier qui se répète invariablement de génération en génération et les mène tranquillement à l’agrégation en troisième année, sans avoir jamais travaillé plus d’une heure par semaine, voire par mois, les années précédentes ; comparé à cela, forcément, Lamby fait figure de phénix. Le directeur des études n’hésite pas une seconde au moment d’approuver son projet, il lui tamponne tous les papiers allégrement. Le plus dur est fait, Lamby peut désormais se réorienter paisiblement vers la finance, s’il navigue bien, ce sera un jeu d’enfant, plus personne ne pourra plus s’opposer à ses desseins.


			


			 


			Mais avant cela, Lamby doit quand même se choisir un stage de fin de première année d’ENS. Et il convient que cela se passe dans cette branche dont il est désormais soi-disant amoureux, l’éconophysique, pour rendre le tout crédible. « Je ne connais malheureusement personne », se lamente-t-il auprès du directeur des études. « Puis-je vous poser une question ? Que préférez-vous, l’économie, ou la finance ? », lui demande ce dernier à brûle-pourpoint. Lamby, croyant que c’est une question piège visant à vérifier qu’il ne fait pas tout ça rien que pour devenir trader, répond sans hésiter, pour tromper l’ennemi : « l’économie ! ». « Dans ce cas », lui répond le directeur des études, « je connais un seul nom en France : Claude Lipsus. Contactez-le de ma part, vous serez certainement bien reçu. » Eh bien voilà, nous y sommes. Si, ce jour-là, Lamby avait répondu « la finance », le même directeur l’aurait orienté sans la moindre arrière-pensée (car c’est un brave homme) vers un certain Jean-Philippe Mouchon, grand spécialiste d’alors en finance-physique, qui est la sous-branche de l’éconophysique touchant aux applications de la physique à la finance ; or ce Jean-Philippe Mouchon, quelques années plus tard, décidera de quitter la recherche pour fonder un hedge fund, afin de mettre à profit les techniques quantitatives de collecte et agrégation massive de données qu’il a développées au cours de ses recherches, pour arbitrer le marché et tirer le meilleur rendement possible de certaines catégories d’actifs ; ledit fonds d’investissement deviendra en l’espace de quelques années le plus grand hedge fund français, et l’un des seuls au monde à utiliser des méthodes de physique statistique. Il affichera des taux de rentabilité records. Si, à la fin de sa première année, Lamby avait fait son stage chez cet homme-là, nul doute qu’il aurait ensuite participé à l’aventure de la mise en place de ce hedge fund. Il aurait peut-être même fini par en être associé ; il serait, en tout état de cause, devenu richissime. Comme quoi, la vie tient parfois à un fil, ou plutôt, à une réponse donnée sans réfléchir. Quoi qu’il en soit, ce jour-là, Lamby a répondu « Lipsus », et non « Mouchon », et du point de vue du progrès de l’histoire des civilisations, il en est finalement beaucoup mieux ainsi.
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